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« Quelque chose vient ! Quelque chose vient toujours. Et si rien ne venait ? »

Poète oublié, Alcandre perçoit chez un livreur de Pizza, l’insolence et 
l’exubérance d’un nouvel Arlequin. Flanqués d’un quatuor de jeunes acteurs, 
l’histrion et son mentor préparent des canulars qui seront les pierres 
angulaires d’une tétralogie épique. 
Les débuts d’Arlequin ? Un poème falsifié qui place la poétique à l’épreuve 
des vanités. La trahison d’Arlequin ? La contrefaçon d’une sainte. La mort 
d’Arlequin ? Dans un restaurant cannibale prisé des puissants. Le triomphe 
d’Arlequin ? Une fausse mort et une résurrection. 

Olivier Py s’approprie avec Arlequin une figure mythique de la comédie qui, 
calissonnée, rapiécée et multicolore devient le héros flamboyant d’une quête 
vers la transcendance. Lors de la création en 2022 au Festival d’Avignon, 
l’auteur-metteur en scène et Pierre-André Weitz son fidèle scénographe, 
réinstallaient le décor en bois vernis, imaginé 27 ans auparavant pour La 
Servante. Frappé du sceau d’Arlequin, le proscenium devient machine à jouer 
pour 10 acteurs et 2 musiciens, lancés dans une fresque tragi-comique. 
Aux côtés de Céline Chéenne, actrice de La Servante, Bertrand de Roffignac, 
Arlequin d’évidence, Xavier Gallais, Alcandre fanatique de Rimbaud et une 
nouvelle génération d’interprètes qui anime une épopée oscillant entre le 
manifeste, la célébration et le pèlerinage. 
Une pièce de transmission, un passage de relais.

Texte de Michel Flandrin pour la 76e édition du Festival d’Avignon



NOTE D’INTENTION

Ma jeunesse exaltée est un cycle de quatre pièces dont Arlequin est le personnage 
central : Les débuts d’Arlequin, La trahison d’Arlequin, La mort d’Arlequin et Le 
triomphe d’Arlequin. 

C’est une œuvre lyrique, qui accueille un grand mélange des genres, un fonctionnement 
de feuilleton et la célébration d’une génération dans l’esprit de mes épopées 
dramatiques, inaugurées par La Servante.
La comédie y est pourtant plus présente que dans mes opus précédents, le personnage 
d’Arlequin suit la devise « castigat ridendo mores » sur un rythme endiablé.

Mais qui est Arlequin ? Et qui serait-il aujourd’hui ? Il est l’emblème du théâtre 
dans tout ce qu’il a de plus rebattu, de plus banal et même de dégradé. A la fois 
personnage et mythe à géométrie variable, il a traversé tout le théâtre européen 
sur presque quatre siècles. Il est donc celui qui pose incessamment la question « 
qu’est-ce que le théâtre ? » 

On oublie certainement que son costume est fait de losanges multicolores pour 
transformer sa misère en insolence. Son origine est le bas de l’échelle et il 
incarne dans sa danse une révolte contre l’ordre social. Même si le personnage est 
conscient de ce qu’il représente, il n’en demeure pas moins la voix de ceux qui n’en 
ont pas. 

Il y a dans Ma Jeunesse exaltée une analyse des forces en présence et des moyens de 
la subversion. On pourrait pour s’amuser résumer l’ensemble des pièces par « Arlequin 
contre le capitalisme ». Mais les thématiques se croisent et s’entrecroisent tandis 
que la méta-théâtralité reste le fil rouge de l’histoire. 

Chaque pièce est consacrée à un combat que mènent Arlequin et ses camarades contre 
le monde de la démission spirituelle. 
La première pièce est consacrée à Rimbaud, la seconde à une violente remise en cause 
des religions, la troisième à une révolte contre les nouveaux capitalismes et la 
dernière se demande même si l’art d’Arlequin ne pourrait pas défaire la mort. Ce 
sont donc respectivement des pièces sur la poésie, la religion, la politique et la 
mort.

Ce grand feuilleton ne se prive pas de questionner l’art de la scène, et à chaque 
thématique de poser en regard la question du champ d’action du théâtre. Mais c’est 
un feuilleton où le rire est l’élément qui met le feu aux poudres révolutionnaires.

Arlequin rencontre dans le prologue un poète, Alcandre qui deviendra son mentor et 
son marionnettiste. Les dialogues avec ce père ouvrent le champ de bataille d’une 
guerre contre la bêtise. Il s’allie par ailleurs à une troupe de jeunes théâtraux ; 
sa génération, Esther, Cosme, Alex et Octave, chacun devenant l’épicentre du cyclone 
dans un épisode.

Face à ces jeunes amoureux de l’art et de la transcendance, des « pantalons » 
personnifient les pouvoirs politiques, religieux et financiers. Arlequin et ses 
complices roulent dans la farine la génération des « vieux » et proclament la 
dignité renouvelée de leur génération, comme on le voit chez Goldoni et Molière. 



Chacun des épisodes s’articule autour d’un « canular » inventé par Arlequin.
Dans la première pièce il invente un « faux Rimbaud » et compromet le monde culturel, 
dans la deuxième il invente un faux miracle et une fausse sainte et mystifie le monde 
religieux, dans la troisième il fait croire à un restaurant cannibale où riches et 
puissants s’engouffrent, et dans la dernière… il mystifie sa propre mort. Mais dans 
chacun de ces canulars, le faux produit le vrai et le théâtre échappe à la main de 
son instigateur. 

Une galerie de portraits, Polichinelles et Zannis voient passer une religieuse 
inspirée, un conseiller roublard, une tragédienne ridicule, un Rastignac d’extrême 
droite, un pharmacien pervers et autant de « tête de foire » au chamboule-tout 
d’Arlequin. Ce sont aussi les représentants de certaines pathologies contemporaines.

Le personnage d’Arlequin implique à la fois une esthétique théâtrale de tréteau, une 
énergie de jeu vitaminée et une dérision permanente. Cette esthétique, tout autant 
épique, baroque et pauvre, les quatre fois deux heures du feuilleton, obligent à 
une économie des moyens et à une très grande mobilité des genres. Le diable, c’est 
l’ennui. On doit passer de textes discursifs sur Dieu, la poésie, l’histoire, la 
mort, à des pitreries endiablées. La reconstruction doit avoir des roulettes. 

Il ne s’agit pas littéralement d’une réponse à La Servante, même si la pièce a 
été créée dans le même lieu à Avignon, mais plutôt d’un écho lointain, comme si 
une nouvelle génération d’acteurs et de personnages entraînait une querelle de 
génération entre les arlequins et les pantalons. La pièce rend compte aussi de ce 
qui aujourd’hui, notamment sur le plan politique peut être et ne peut plus être. 
Notamment pour ce qui est d’un capitalisme virtuel dont on ne connait pas encore 
les conséquences anthropologiques.

Ni nostalgique ni apocalyptique, la pensée à l’œuvre, pour être lucide ne peut 
renoncer à ce qu’il faut bien appeler une forme d’Espérance. Arlequin vient dire à 
ses contemporains que l’histoire n’est pas finie. Le gai savoir d’Arlequin est tourné 
vers le possible et ne se contente pas d’une culpabilisante déploration sur l’état 
du monde.

Enfin et pour ne pas conclure, cette « jeunesse » est à la fois la mienne et la 
présente, celle de La Servante et celle qui, aujourd’hui, est confrontée à des 
formes d’oppression totalement nouvelles et à des dangers sans précédent. Il va 
sans dire que pour aborder de telles questions, l’énergie de la farce est de loin 
le meilleur moteur. En un mot, le monde a besoin d’Arlequin. 

Olivier Py, novembre 2021



entretien 
avec Olivier Py

Vos dernières créations pour le Festival 
d’Avignon arborent des formes variées :
feuilleton théâtral avec Hamlet à 
l’impératif, opérette jeune public avec 
L’Amour vainqueur, triptyque inspiré 
d’Eschyle avec Pur Présent… À quel moment 
se détermine la géométrie d’un spectacle ?
Olivier Py : La forme arrive avant toute 
chose. Bien entendu, je n’écris pas de la 
même manière un texte de dix heures et une 
petite forme car l’ambition littéraire 
et la dramaturgie sont différentes. Dans 
le processus d’écriture au long cours, 
un lâcher-prise est nécessaire. J’écris 
tous les jours. Je suis à l’écoute du 
projet qui m’entraîne bien souvent dans 
des directions inattendues. À l’origine 
de Ma Jeunesse exaltée, il y avait mon 
désir de revenir au spectacle épique 
qui, à une époque, avait constitué ma 
signature. Si nous nous souvenons bien, 
c’est La Servante en 1995 qui a scellé 
mon aventure avec Avignon. Cette épopée 
était composée de quatre grandes pièces 
et plusieurs dramaticules. Pour ma 
dernière édition à la tête du Festival, 
je tenais à revenir au gymnase du lycée 
Aubanel, avec une création inscrite dans 
la mémoire de La Servante, sans en être 
la suite, la répétition ou l’adaptation.

Si dans Ma Jeunesse exaltée, vous 
convoquez La Servante, le personnage 
central Arlequin convoque, lui, tout un 
mythe propre à l’histoire du théâtre.
O.P : Arlequin était absent au début du 
projet. Puis peu à peu, il s’est imposé, 
car Arlequin représente la jeunesse. 
Quel est le regard de la jeunesse ? 
Comment peut-elle se réapproprier les 
modèles, les symboles qui lui permettront 
de maîtriser son destin et non de se 
le laisser dicter par les générations 
précédentes ? Si biologiquement, je suis 
sorti de la jeunesse, j’écris toujours sur 
la jeunesse. Dans toutes mes pièces, le 
héros est un homme jeune qui se bat contre 
la violence du monde. Dans La Servante, 
le personnage paradigmatique du théâtre, 

celui qui en donne une représentation la 
plus complète, est Matamore, un vieil 
acteur. Dans Ma Jeunesse exaltée, Arlequin 
symbolise le théâtre mais il n’en a pas 
toute la force : il a besoin d’un vieux 
poète pour se définir et être à la hauteur 
de ses combats.

Dans La Servante, quatre jeunes gens 
transmettaient un secret. Ma Jeunesse 
exaltée repose sur quatre canulars. Le 
propos paraît plus désenchanté.
O.P : La Servante est une lampe dont 
l’incandescence mystique illuminait 
les personnages. Ma Jeunesse exaltée 
propose à travers Arlequin plus d’ironie. 
Je le vois comme un personnage qui 
n’est pas frontal, mais au contraire, 
souple, facétieux. Il joue parce qu’il 
est impatient de toucher une forme de 
transcendance. Arlequin porte un costume 
multicolore et rapiécé qui fascine son 
entourage. À l’ouverture de la pièce, il 
est livreur de pizzas : ce qui signifie 
qu’il a été oublié par l’ascenseur social 
si celui-ci fonctionne encore. Quand il 
croise Alcandre, un poète oublié, celui-
ci le pousse à entrer en lutte contre 
les nouvelles formes du capitalisme. Si 
les deux pièces partagent d’une certaine 
manière une même structure, soit quatre 
volets formant une épopée, Ma Jeunesse 
exaltée est une synthèse amusée de La 
Servante ; Arlequin se prête à la comédie.

Le premier volet de la tétralogie de 
Ma Jeunesse exaltée évoque les débuts 
d’Arlequin. Il est question de La Chasse 
spirituelle, un faux poème d’Arthur 
Rimbaud.
O.P : Le faux poème existe vraiment. À 
la fin des années 1940 a été publié une 
Chasse spirituelle, attribué à Arthur 
Rimbaud. À l’époque, seuls Paul Claudel 
et André Breton ne s’y sont pas trompés. 
Je suis un rimbaldien fou, une passion que 
j’ai peu exprimée jusqu’à présent. Arthur 
Rimbaud est l’incarnation de la jeunesse 
et de l’absolu littéraire. L’intrigue de 



La Chasse spirituelle tourne donc autour 
d’une falsification. En fait, c’est un 
vrai poème qui a la pudeur de se cacher 
derrière le nom d’Arthur Rimbaud. La 
question poétique constitue le moteur de 
ce premier volet. Existe-t-il encore des 
poètes ? Est-ce qu’il y aura encore une 
jeunesse convaincue de la puissance du 
poème ? Qu’est-ce que le poème signifie 
aujourd’hui ? Quelle est sa valeur 
politique pour penser de meilleurs 
lendemains ?

Le deuxième volet La Trahison d’Arlequin 
aborde la foi, le sacré et la religion.
O.P : La Trahison d’Arlequin traite de 
Dieu, de la mystique. Le mélange de farce 
et de tragique génère une tonalité plus 
grave. Je suis très attaché au personnage 
de Sœur Victoire. À l’heure actuelle, 
personne ne met en scène une nonne hors 
de la caricature. Sœur Victoire apparaît 
comme une parodie mais lorsqu’elle prend 
en charge le discours féministe, elle 
devient une personne tragique, à ne pas 
confondre avec une tragédienne. Dans les 
quatre pièces, les canulars produisent du
vrai, du réel. Ainsi Esther est une 
fausse sainte qui croit ne pas croire 
mais qui voudrait croire. Elle développe 
un discours théologique plus crédible 
que le catéchisme vaticanesque. Elle se 
confronte à des mystiques inquisiteurs 
et un évêque très cynique. Je me suis 
beaucoup attaché aux méchants, qui sont 
les Pantalone, les Polichinelle de la 
commedia dell’arte. Après plusieurs mois 
avec eux, j’ai fini par les aimer. Arlequin 
lui-même est parfois insupportable par 
son absence d’empathie. Tout le monde 
l’adore et tout le monde veut sa peau. Mes 
personnages sont des intellectuels, loin 
d’être idiots. Lors du travail sur Hamlet 
à l’impératif, qui est une proposition 
purement discursive, j’ai pris conscience 
de l’énergie de jeu produite par la 
dispute intellectuelle. J’ai eu envie de 
poursuivre cela.

Dans le volet suivant, Arlequin se frotte 
à la politique et aux politiques.
O.P : La Mort d’Arlequin est révolutionnaire. 
Il y est question d’un faux restaurant 
cannibale qui provoque la chute du pouvoir. 
Alex, le personnage central, s’obstine 
à identifier les nouvelles formes d’un 
capitalisme 2.0. Il ne désespère pas de 

démasquer la volonté du monde marchand, 
de falsifier l’appréhension du réel pour le 
rendre plus consommable, plus profitable. 
Arlequin intervient parce qu’il incarne 
le Théâtre et les vertus du réel. Il 
rappelle qu’il n’y a pas d’être que 
l’être et que la violence du pouvoir est 
toujours une falsification. Mais peut‑on 
encore fomenter une révolution face à un 
pouvoir qui désormais n’a plus de visage 
?

Enfin, Le Triomphe d’Arlequin qui, dès son 
ouverture, descend le héros aux enfers.
O.P : Je reviens régulièrement à la 
catabase, aux enfers de théâtre, j’ai 
écrit Le Visage d’Orphée pour la Cour 
d’honneur du Palais des papes en 1997. 
Arlequin conjure la mort en provocant 
le rire, notamment grâce à un sonnet 
sur les excréments. Le comédien Pierre 
Vial, qui fut l’un de mes professeurs, 
m’a dit un jour que c’était dans mes 
plaisanteries qu’il entendait de la 
profondeur. J’essaie de poursuivre le fil 
de la pensée, même dans les mots d’esprit 
ou les blagues les plus triviales. La 
comédie reste pour moi le meilleur moyen 
de rassembler un public dans une salle. 
L’écriture est éprouvante, je dois m’y 
immerger en permanence et en totalité. 
Mais l’écriture comique est l’endroit où 
je suis le plus profondément français. Je 
peux rédiger des textes nobles, sérieux, 
mais si j’endosse le costume d’Arlequin, 
il colle à ma peau et je ne peux le 
retirer.

Avec Pierre-André Weitz, votre 
compagnon‑scénographe, vous teniez à 
revenir au gymnase Aubanel où La Servante 
fut créée ?
O.P : Nous souhaitions repartir du décor, 
notamment du proscenium en bois vernis de 
La Servante, le découper, le déplier, le 
« rotationner », le « calissonner »... 
La combinatoire est au centre du travail 
de Pierre-André Weitz, qui m’accompagne 
depuis trente-deux ans. Je crois au 
théâtre de tréteaux qui protège de son 
opposé le théâtre bourgeois. Plus le 
tréteau est précaire, plus la parole est 
grande, intelligente et spirituelle. Nous 
n’avions jamais travaillé sur Arlequin 
et nous en avons appris beaucoup. Son 
costume est en soie, un tissu qui induit 
la méditation. Mais il est troué, rapiécé, 



bout » symbolise le théâtre mais aussi la
révolte du bas de l’échelle contre les 
puissants. Arlequin porte un masque noir 
parce qu’il est certainement un portefaix 
ou un Africain. Par sa danse et sa 
beauté, il reflète un monde qui ignore les 
plus démunis. Voilà pourquoi les autres 
costumes sont d’aujourd’hui. De Carlo 
Goldoni à Marivaux, à travers Arlequin 
ce sont toujours les sociétés du moment 
qui sont questionnées.

Ma Jeunesse exaltée réunit donc des 
collaborateurs fidèles mais aussi une 
nouvelle génération.
O.P : Oui, Céline Chéenne descend du 
«  bateau Servante  ». Je tenais à ce 
dialogue entre les âges pour ce conflit 
entre les vieux Pantalon, à la fois 
stupides et conscients de leur déchéance, 
et les jeunes, énervants dans leur emphase 
et leur besoin d’absolu. C’est en voyant 
travailler Bertrand de Roffignac, qui était 
mon assistant et incarnait Horatio dans 
Hamlet à l’impératif, que j’ai écrit 
Arlequin. Arlequin est une fatalité pour 
un acteur qui nourrit des velléités de 
noblesse, de tragédie, et qui se retrouve 
avec ce qu’il est. Arlequin possède un 
corps, une énergie, cultive un rapport au
monde qui relève de la pathologie. Et 
Bertrand est un Arlequin dans le sens 
où quelque chose de sa propre histoire 
se célèbre à travers le lien à une autre 
génération. Il y a bien sûr le plaisir 
de retrouver des interprètes comme 
Xavier Gallais, Olivier Balazuc, Émilien 
Diard‑Detœuf, mais pour ce pèlerinage au 
gymnase Aubanel presque trente années 
après, je voulais des nouveaux venus, à 
qui j’ai confié des rôles principaux.

Quelles étaient les images posées sur 
votre bureau lorsque vous écriviez Ma 
Jeunesse exaltée ?
O.P : J’ai lu ou relu quasiment tous 
les textes sur Arlequin. J’ai examiné 
ses multiples représentations, en 
particulier chez Pablo Picasso. Il avait 
compris qu’Arlequin est la quintessence 
de l’artiste. Ses Arlequin s’assimilent 
presque toujours à des autoportraits 
exultants, mélancoliques, gorgés 
d’immanence et d’héritages artistiques. 
Pour me détendre des crampes de 
l’écriture, j’ai dessiné une multitude 
d’Arlequin, j’ai aligné des croisillons, 

des calissons. L’un des défauts des 
écritures de jeunesse consiste à vouloir 
tout mettre dans une œuvre. Ce travers, 
je n’ai pas réussi à m’en défaire. Je 
voulais qu’il y ait tout, y compris l’état 
de ma pensée, de ma vie. À ce titre, Ma
Jeunesse exaltée est une pièce systémique 
qui englobe mon aventure avignonnaise 
et la situation horoscopique de devoir 
partir un jour. Ce qui constitue un total 
déchirement.

Propos recueillis par Michel Flandrin



OLIVIER PY
texte et mise en scène

Olivier Py entre au Conservatoire national supérieur 
d’art dramatique en 1987. En 1995, il crée l’événement 
au Festival d’Avignon en signant la mise en scène de son 

texte La Servante, cycle de pièces d’une durée de vingt-quatre heures. En 1997, 
il prend la direction du Centre dramatique national d’Orléans qu’il quitte en 
2007 pour diriger l’Odéon-Théâtre de l’Europe. Il est directeur du Festival 
d’Avignon de 2013 à 2022.

Metteur en scène de théâtre et d’opéra, réalisateur mais aussi comédien et poète, 
Olivier Py est un auteur prolifique. Artiste engagé, il met en scène de nombreuses 
pièces où la parole théâtrale place le politique au centre, Les Sept contre 
Thèbes, Les Suppliantes, Les Perses de Eschyle, Le Roi Lear de Shakespeare, ou 
des textes personnels comme Les Vainqueurs, Orlando ou l’impatience ou encore 
Die Sonne pour la Volksbühne… En 2017, avec Les Parisiens, le metteur en scène 
adapte, pour la seconde fois après Excelsior (Hacia la alegria), un de ses romans 
au théâtre. En 2018, Olivier Py écrit et met en scène Pur présent, une trilogie 
tragique et contemporaine qui, pour la première fois dans son œuvre, attaque de 
plein fouet les logiques financières et la déshumanisation des marchés. L’Amour 
vainqueur est présenté lors de la 73e édition du Festival d’Avignon, un théâtre 
dit de pauvreté où l’abrupt sans concession côtoie le lyrisme et l’espoir.
En 2023, Olivier Py est nommé à la direction du théâtre du Châtelet.





INFORMATIONS
PRATIQUES
Adresse
Théâtre Nanterre-Amandiers, Centre dramatique 
national
7 avenue Pablo-Picasso - 92022 Nanterre Cedex

Réservation
Sur place: le hall du théâtre est ouvert 
au public du mardi au samedi de 12h à 18h
Par téléphone : 01 46 14 70 00
(du mardi au samedi de 12h à 19h)
Et sur nanterre-amandiers.com
(paiement sécurisé par carte bancaire)
Le bar et la librairie sont ouverts avant 
et après les représentations.

Tarifs Place à 
l’unité

Place 
avec 
carte

Prix 
de la 
carte

Jeune 10 € 5 € 10 €
Nanterrien.ne 15 € 10 € 10 €
Réduit 15 € 10 € 15 €
Senior 20 € 10 € 15 €
Plein 30 € 15 € 25 €

Se rendre à Nanterre-Amandiers

PAR LE RER

RER A, arrêt « Nanterre-Préfecture »
PUIS EN BUS
> Se rendre à l’arrêt Esplanade Charles 
de Gaulles > Bus 259 vers Saint-Germain-
en-Laye > Arrêt Joliot Curie - Courbevoie

OU À PIED
> Sortie n°1 « Carillon » > escalator de droite
• par la rue > rue Salvador-Allende > rue 
Pablo-Neruda > av. Joliot-Curie - 10 min.
• par le parc > tout droit esplanade
Charles-de-Gaulle > traverser le parc 
André-Malraux > accès direct au théâtre 
par le passage surmonté d’une pancarte
Nanterre-Amandiers. 10 min

EN VOITURE

1 Accès par la RN13 > place de la Boule
puis itinéraire fléché
2 Accès par la A86 > la Défense > sortie
Nanterre Centre puis itinéraire fléché
3 Depuis Paris Porte Maillot > avenue 
Charles-de-Gaulle > pont de Neuilly > 
après le pont prendre à droite le boulevard
circulaire direction Nanterre > suivre 
Nanterre Centre puis itinéraire fléché

Accès depuis le parc
Depuis le Parc André-Malraux, vous pouvez 
accéder directement à Nanterre‑Amandiers !

Votre retour
Des navettes vers le RER sont 
à votre disposition à l’issue 
des représentations. 
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OASIS LOVE

le malade imaginaire 
ou le silence de molière

derrière les lignes ennemies

MONUMENT 0.10 : 
THE LIVING MONUMENT

ma jeunesse exaltée

Laughton

Extinction

richard II

dissection d’une chute 
de neige

Sonia Chiambretto
18 - 30 sept.
Hors les murs à Théâtre Ouvert
Dans le cadre du Festival d’Automne 2023

Arthur Nauzyciel
26 jan. - 9 fév.
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

Lucas Samain
23 jan. - 10 fev.
Hors les murs au Théâtre du Rond-Point

Eszter Salamon
29 sept. - 1er oct.
Au Théâtre Nanterre-Amandiers
Dans le cadre du Festival d’Automne 2023

Olivier Py
11-12 et 18-19 nov.
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

Stéphane Jaubertie / Emilie Le Roux 
16 - 18 nov. 
Hors les murs à la Maison de la musique de Nanterre

Julien Gosselin
23 nov. - 6 déc.
Hors les murs au Théâtre de la Ville
Dans le cadre du Festival d’Automne 2023

Shakespeare / Christophe Rauck
2 - 22 déc.
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

Sara Stridsberg / Christophe Rauck
9 - 19 janvier
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

le voyage dans l’est

l’art de la joie

je suis la bête

Christine Angot / Stanislas Nordey
1er - 15 mars
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

Goliarda Sapienza / Ambre Kahan
1er - 10 mars
Hors les murs à la MC93 Maison de la Culture de Seine-
Saint-Denis

Julie Delille / Théâtre des Trois Parques 
23 mars - 4 avril
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

le métier du temps - 
la jeune parque
Julie Delille / Théâtre des trois parques 
30 mars au 7 avr.
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

que ma joie demeure
Jean Giono / Clara Hédouin  
13 - 14 avril
Randonnée en Île-de-France

Cie La Cordonnerie
25 - 26 avr.
Hors les murs à la Maison de la musique de Nanterre

ordalie
Chrystèle Khodr
2 - 8 mai
Hors les murs à la MC93 - Maison de la Culture 
de Seine-Saint-Denis

le conte des contes
Omar Porras
16 mai - 1er juin
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

kaddish, mémoires
Avec la Belle troupe des Amandiers
Margaux Eskenazi
18 - 22 juin
Au Théâtre Nanterre-Amandiers

saison 23-24
La Scène

L’autre(s) scène (s)
La Collecte (Olympiade culturelle)
Spectacles en balade
Cartes blanches, aftershows, rencontres, 
débats ...

4,7  de liberté 


